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Anne Bert


Le Ravissement de Sixtine
Le cri déchira la nuit.
Sixtine se réveilla le cœur battant. Enfin… Enfin ! Elle avait résisté de longues heures en vain puis avait glissé dans le sommeil malgré elle. Elle attendait chaque année ces nuits de fin septembre avec des impatiences nerveuses. Elle se couchait dès lors avec une joie anxieuse de jeune mariée qu’elle n’était plus pourtant depuis longtemps, étendue sous l’édredon, les volets et la fenêtre largement ouverts en dépit de la fraîcheur, aux aguets à s’en priver de respirer. Il lui en fallait plein le corps et la tête. Son ventre était une chambre de résonance qui la mettait au doux supplice. L’appel guttural des nuits de brame la subjuguait, la projetait à la lisière du réel, au cœur de la forêt et du ravissement érotique. Les longues plaintes rauques des grands mâles remuaient en elle quelque chose de bien planqué dans les méandres de son inconscient qu’elle n’identifiait toujours pas, elle savait seulement que pour rien au monde elle n’eût manqué d’être là à l’écoute de ces gueulements qui émergeaient des ténèbres et du ventre des bêtes. Elle avait vu un soir à la jumelle, sur la crête nord, la silhouette sculpturale d’un douze cors qui se détachait du couchant : il avait d’abord longuement bramé la gueule ouverte tendue vers le ciel puis poussé de brefs rauquements belliqueux, ça l’avait fait frissonner puis propulsée dans un monde onirique. Le mystère de leur invisible présence la tirait de sa léthargie coutumière, Belle au bois dormant presque neurasthénique. À cette période de l’année Sixtine ne supportait pas que son comte de mari s’approche d’elle, le moindre contact physique lui était insupportable. Rien ne pouvait rivaliser à ses yeux en matière de séduction, surtout pas de piètres approches masculines, fussent-elles nobles. Elle voulait seulement être allongée sur le dos, volets, bras et jambes écartés, tout aux amours des cervidés.
Au guet sur la place de brame qu’elle visualisait, elle souriait dans le noir, de la salive un peu acide lui venait en bouche, une joie presque furieuse la dévorait, elle partageait leur nuit, leur excitation, leurs intimidations et leur parade nuptiale. Elle s’était exercée au fil des années à repérer le nombre de cerfs et leur âge aux différentes modulations de leur raire, des plus graves aux plus hautes.
Ce soir-là, sortie des tripes musquées des mâles en présence, elle identifia une tonalité différente qui la glaça. Elle fut tétanisée par ce qu’elle entendait. Un déchirement d’âme cabossée, voilà ce qu’elle perçut dans cette vocalise qui n’en finissait plus de se répandre dans la montagne. Jusqu’au bout des seins, elle en frémit d’épouvante, la peau tout hérissée. Puis l’épouvante délicieuse la liquéfia et la réchauffa. Le raclement se répéta presque démoniaque, infiniment plus fort, plus dense, dominant puis unique. En avalanche, Sixtine le reçut en elle, elle en restait gravide, le bramement roulait en écho dans ses tympans, ses veines et ses organes, l’obscurité amplifiait l’impression de déchirure de la plainte. Elle n’avait plus la notion de rien, ni de son lit, ni de sa demeure, ni même de son époux qui s’était couché à ses côtés, elle était seulement dans ce cri qui habitait la forêt, la nuit et son corps, la peau à vif.
Son mari se dressa sur le lit les yeux exorbités, hébété, comme en proie à une terreur nocturne d’enfant. Contrariée par cette intrusion dans son ravissement, elle le calma sèchement d’une voix blanche.
– C’est le brame.
Le comte était homme de la nature, fieffé chasseur à l’arc, propriétaire d’une partie de la montagne. Maire de la commune, il connaissait par cœur le canton, ses forêts, les animaux qui le peuplaient et les hordes environnantes qu’il avait recensées sur ses terres. Ce brame-là n’avait rien d’habituel, c’était un rugissement sauvage oui, mais avec quelque chose de terriblement humain, d’inhumainement humain. Le cri incantatoire se répéta, envahissant la vallée, la maison et la tête de Victor, laissant derrière lui une traînée d’angoisse irrationnelle. Le comte se leva d’un bond, pâle comme un spectre, les chiens s’agitaient dans le chenil, la domestique se précipita dans l’escalier et le plaisir de Sixtine fut définitivement gâché. Elle pesta, sortit du lit à son tour pour aller se réfugier dans la petite chambre blanche au fond du couloir en renvoyant la gouvernante dans sa chambre et Victor au lit. Elle aurait même accepté de les marier pour la nuit pour avoir la paix.
Elle, elle pria intensément pour que la nuit se déchirât à nouveau. Tous ses muscles, ses nerfs étaient vrillés, arc-boutés. Des gouttes de sueur perlaient à la naissance de ses cheveux, elle avait les mains moites, la bouche entrouverte esquissait un sourire rageur, presque douloureux.
Debout à la fenêtre, l’air froid la saisit : elle bougeait lentement ses jambes, les désunissait puis les frottait l’une contre l’autre, cuisse contre cuisse, des picotements plein l’entrejambe, elle écarquillait les yeux pour percer l’obscurité éclairée de la lune presque pleine. Elle appelait de toutes ses forces le cri. Pour qu’il morde encore la nuit. Ses doigts fichés entre ses lèvres enfin humides. Des masses noires et violettes défilaient devant la fenêtre, la lune jouait à cache-cache : elle se cambra quand le bramement insensé se fit à nouveau entendre, résonnant d’une paroi rocheuse à l’autre. Elle se redressa légèrement, les battements de son cœur aussi sonores que le grondement. Autour d’elle les ombres grandissaient, géantes, semblant vouloir l’encercler. Elle joignit ses mains sur ses seins, les empoigna les yeux fous, tordit les pointes à se faire gémir de mal. Elle crut que la terre l’engloutissait, elle se tortillait de désir contre le chambranle, sous la soie de sa nuisette ses reins frustrés se balançaient au tempo du cri qui se tut brusquement, elle qui aurait tant voulu qu’il durât pour y joindre le sien. Elle se coucha sur le petit lit mais ne trouva plus le sommeil, elle se caressait de façon saccadée, en vain, fourrait ses doigts en bouche puis pinçait son clitoris, le faisait rouler et durcir comme une petit bite. Mais son talent de branleuse exercée n’y fit rien, elle ne trouva pas l’apaisement et finit par se mettre sur le ventre pour emprisonner sa main contre son pubis et somnoler un peu, sans cesse réveillée par l’espérance du chant d’amour.
Sixtine n’attendit ni que le jour se lève ni que son exaltation détale. Elle n’avait qu’une idée en tête : gravir la montagne à la recherche de la place du brame, traquer les traces de la présence du mâle au cri si bouleversant. Elle était encore dans son trouble, insatisfaite, le désir d’apercevoir l’animal perturbant qui l’avait allumée la taraudait.
Bien avant l’aube, aux environs de cinq heures, elle s’échappa de la maison. Elle noua ses cheveux, mit en place sa lampe frontale et son petit sac à dos puis sans attendre empoigna son bâton pour escalader le sentier ardu. Il avait un peu gelé mais elle n’eut pas longtemps froid parce qu’il lui fallut marcher plus d’une heure pour atteindre les deux mille mètres où les cerfs étaient montés cette année pour parader. Bonne grimpeuse, elle piquait sa canne en poussant sur ses talons et ses mollets. Sixtine, pour les avoir parcourus tant de fois, connaissait le moindre des dénivelés de ce minuscule chemin qui serpentait le long du couloir d’avalanche parmi les aulnes verts aux troncs torturés. Ce matin elle éprouva une jouissance particulière à se confronter à cette montagne qui imposait à ses muscles et à son cœur des efforts intenses, la douleur musculaire cédait au bien-être, elle aurait grimpé jusqu’au firmament. Elle se sentait terriblement vivante en ce lieu à l’écart des hommes. Elle s’efforça de maîtriser les battements de son cœur et de tendre l’oreille, à l’affût de bruits de prises d’empaumures : elle aurait aimé surprendre son cerf défier un rival. Mais ce n’est pas ce qu’elle vit.
Elle commença par trouver des troncs aux écorces dénudées et des empreintes toutes fraîches auxquelles elle ne prêta d’abord pas attention. Elle préféra caresser le frottis, le cerf avait pelé le mélèze, c’était doux et frais, mais elle renifla un peu plus bas un endroit recouvert d’une substance sombre et onctueuse, la bête avait marqué son territoire, le liquide onctueux et capiteux avait suinté de la fente de son larmier pour se répandre sur l’arbre. Ça chamboulait Sixtine de fond en comble. Elle glissa sa main dans son jean passé à même la peau pour recueillir un peu de son jus que sa griserie nocturne avait secrété, puis elle massa le tronc écorcé de la pulpe de ses doigts humectés afin d’y déposer sa propre odeur. Elle eut l’idée folle d’ôter son pantalon pour se branler à même l’écorce sur l’humeur épaisse du cervidé ensorcelant, avec l’intuition que c’était son cerf, celui qui l’avait chavirée toute la nuit. Mais la nécessité de ne faire aucun bruit la retint. Son regard balaya le sol, des fumées et des empreintes de sabots sur la place de piétinement, et plus loin encore sans aucun doute une marque de reposée. Elle se dirigea vers celle-ci quand elle aperçut des empreintes saugrenues sur une place de brame, deux traces très récentes de semelles géantes, indubitablement humaines. Sixtine s’accroupit pour les dessiner de son index. Elle restait là, dubitative et décontenancée, une présence d’homme si proche brouillait sa quête.
Un étrange malaise lui fit perdre son assurance et accroître sa fébrilité. Elle poursuivit avec précaution jusqu’à la reposée, s’y faufila en rampant, les feuilles et branchages étalés y étaient encore tièdes et dégageaient un remugle de chair animale échauffée. Mais quelque chose parasitait cette atmosphère sauvage de venaison dont elle raffolait, l’indication de cette présence humaine qui aurait dû la rassurer lui semblait ici obscène sans qu’elle ne sût très bien pourquoi. Où était-il et que faisait-il ici précisément ? Tout ce qui la déstabilisait l’excitait. La couture de son jean s’était logée dans sa fente qui bavait secrètement d’avidité à proximité de ce bestiaire insaisissable. L’attention de Sixtine fut attirée par un dépôt laiteux sur un amas de feuilles roussies, elle inclina le faisceau de sa lampe sur la traînée visqueuse, celle-ci ne ressemblait à rien qui évoquât les mœurs des cervidés pas plus qu’une déjection de tétras-lyre qu’elle avait entendu chuinter et roucouler en arrivant. Elle posa deux doigt dessus puis délaya la glaire… elle n’osait y croire, elle porta à ses narines son index et son majeur blanchis, l’un après l’autre, mais oui, c’était bien cela… le relent viril déclencha une décharge électrique à travers tout son corps, elle lécha du bout de la langue le foutre sur ses doigts, ferma les yeux et revit les pas de l’homme et les empreintes des sabots et des pinces : homme ou cerf pélerin, homme-cerf, tout ceci n’avait pas de sens mais bon sang, Sixtine voulait bien faire partie de son harpail si cette chose mi-homme mi-bête devait baiser tout un harem et elle était même prête à tirer ses cinq grenouilles de bénitier de sœurs ainées par la tignasse jusqu’au sommet de la montagne pour assouvir les appétits du maître de harde, elle aurait assisté à l’orgie la fente en crue et se serait réservé la place de favorite. La bête les aurait grimpées les unes après les autres pendant qu’elle se serait régalée de leur regard épouvanté de biches aux abois. C’était cela le vice de Sixtine, attiser son désir jusqu’à son paroxysme pour qu’il lui procure cette lente suffocation qui la faisait tant s’épandre, elle éprouvait une intense joie à savourer la mouillure de sa lingerie ou de son vêtement tout contre son sexe.
Elle entendit craquer et bouger, son palpitant s’emballa au grand galop quand le cri le bloqua en arythmie foudroyante. Elle resta tétanisée, les bras ballants. Trop proche de l’émetteur de cette sonorité sans nom, elle crut défaillir, le sol se dérobait sous ses pieds, ce n’était pas un animal, ah ça non ! C’était lui, il était là, à portée d’elle. Puis ce fut encore le silence. Sixtine redoutait et appelait de toutes ses forces la rencontre avec cette créature capable de s’égosiller de cette façon en haut des sommets, de dégorger une telle douleur rocailleuse tout en répandant sa semence d’homme dans la couche des cerfs. En suçant ses doigts encore empreints du goût âcre, elle songea aux enfants sauvages et aux sortilèges, elle le voulait face à elle, ne plus imaginer mais voir de ses yeux cet obscur Actéon en chair et en os, scruter son regard, percer sa clandestinité.
Elle reprit sa marche prudente, inclinée sous les branches, le jour se levait, elle éteignit sa lampe et marcha encore et encore vers les craquements qui semblaient la guider. Une branche s’accrocha à son chandail, elle baissa la tête pour se dégager et quand elle se redressa elle fut soudain catapultée dans la réalité de son désir : somptueux et inquiétant, l’homme-cerf était figé face à elle comme un chien d’arrêt hypnotisé par un gibier. La large ramure coiffait sa tête de velours altière posée sur un long cou au pelage brun gris. Ses grands yeux en amande n’exprimaient rien d’autre qu’un étonnement pensif. Sixtine ne fut pas plus ébahie de découvrir face à elle cette tête de grand cervidé vissée sur ce corps d’homme, de longues et robustes jambes gansées de peau de cerf, un pantalon ouvert sur l’entrejambe à la façon de celui que les vachers enfilent par-dessus leur jean, sur lequel l’animal portait une veste du même cuir roux.
Il ne lui vint pas en tête l’aspect surnaturel de la rencontre, Sixtine exultait, le souffle court, prit le temps de le détailler, remarqua ses bottes et arrêta son regard à l’endroit ouvert du pantalon de cuir, il ne portait pas de jean dessous, rien ne recouvrait la nudité de son bas-ventre, sa longue verge à moitié bandée émergeait d’une broussaille sombre très fournie. Il émanait de cette apparition provocante une odeur de chair, de sueur et de musc qu’elle humait en aspirant l’air par à-coups. C’est à cet instant précis que tout se précipita. Des aboiements de chiens courant se firent entendre au loin, l’homme cerf tressaillit, de sa gorge jaillit un raclement sourd, puis il avança si près de Sixtine qu’elle sentit la chaleur que dégageait son corps, elle leva les yeux vers sa truffe, très haut l’envergure de ses bois s’inclina vers elle comme pour couronner leur rapprochement. Sixtine n’arrivait plus à déglutir, en proie à la sidération.
La meute donnait de la gueule encore plus proche. Elle effleura le pelage de sa tête, regretta son contact froid, mais des mains gantées se posèrent rudement sur ses épaules pour lui retirer son chandail : il la bousculait sans ménagement en grognant pour l’inviter à se dévêtir, ce qu’elle fit avec une frénésie totalement primitive, elle n’avait pas peur, non, de ce fantôme en rut, mi-homme mi-bête, elle trouvait même fabuleux cet appel brutal de la nature. Elle trébucha en enlevant son jean, la créature la rattrapa par sa queue de cheval pour lui coller le museau sur son bas-ventre, Sixtine les yeux enfouis dans la fourrure reçut le membre qui n’en finissait plus de durcir, immense, contre sa joue, ce n’était pas les effluves d’un homme ou alors ceux d’un homme des bois, d’un ermite, plus proche de ceux d’un cerf en tout cas. Comme elle n’avait jamais vu de sexe de cerf, elle présuma que celui-ci appartenait à un homme. Il ne lui laissa pas le temps d’ouvrir la bouche ni même de le caresser, son grand corps se courba et c’est la ramure presque au sol qu’il ramassa des feuilles et de la mousse terreuse pour en frotter le corps nu de Sixtine qui fut maculée d’humus et de lubricité. L’avancée des chiens semblait contenue, leur charge bruyante se calmait.
L’homme-cerf gronda de son timbre enroué puis prit Sixtine dans ses bras, elle eut l’impression d’être aussi légère que les feuilles dorées accrochées à son ventre et à sa toison, elle fixait la tête majestueuse du cerf et mouillait comme une damnée. Il la déposa sur le ventre sur une couche de branches piétinées puis releva sa croupe très haut. Le feuillage lacérait la peau douce de son ventre, elle finit par se mettre à quatre pattes d’elle-même. Elle ne pouvait retenir ses geignements impatients, elle rétroversa son bassin pour réclamer mais se tut subitement quand il se coucha sur son dos, le cuir de cerf souple de ses vêtements adhérait à l’épiderme moite de Sixtine comme une seconde peau, mais ce qui la fit surtout disjoncter ce fut la grande ramure qui butait par instants sur sa tête et s’emmêlait dans ses cheveux. Elle n’entendait même plus les chiens.
L’anihomme piocha en elle d’un seul coup, une main plaquée sous son ventre : il ravageait méticuleusement le sexe liquéfié de Sixtine qui naviguait loin de ses repères en couinant, transportée dans des contrées dont elle ne voulait plus revenir, elle arquait son cul pour s’offrir plus encore à la bite prodigieuse. Sa vue se brouillait, elle voulait être encore creusée plus loin, défoncée à en mourir. Sans se défaire de sa monture, l’homme-cerf s’est ramassé, presque accroupi sur les reins de Sixtine, et c’est lorsqu’il posa sa truffe sur son dos nu et griffa sa nuque de ses enfourchures qu’elle jouit en hurlant, la gorge éraillée. Elle n’était pas à l’acmé de son plaisir, l’orgasme n’en finissait pas, la verge raide et enragée la maintenait sur un geyser de plaisir, elle tressautait sans fin à son sommet, les claquements des grosses bourses sur ses fesses scandaient l’hystérique volupté. Prêt à jouir, il la maintenait par les hanches pour ne pas qu’elle s’écroule. Encore secouée de spasmes, elle recouvra enfin la vue et aperçut entre les arbres, à vingt pas d’elle, le comte qui bandait son arc en visant leur étreinte. La contraction de terreur de son con et sa plainte viscérale firent gicler l’homme-cerf à la seconde précise où la flèche acérée s’enfonça dans sa poitrine. Il s’affaissa lourdement sur Sixtine, elle ne perçut que la douceur de son pelage alors que l’empaumure s’enfonçait dans sa peau tendre et que les chiens donnaient à nouveau de la voix, prêts à la curée.


OEBPS/cover/pagetitre.jpg
CLARA MORGANE

présente

TRANSPORTS
DE FEMMES

Anne BERT

Valérie BOISGEL
Sophie CADALEN
Cléa CARMIN

Sam CARROLL
Lounja CHARIF
Manon des GRYEUX

Isabelle LOREDAN
Andréa LUCCELLA
Lucie Lux

Meélanie MULLER
Emmanuelle POINGER
Frangoise REY
Rebecca SoLLIs

Elizabeth HERRGOTT ~ Madame X
Marie LINCOURT YO
2011

EDITIONS BLANCHE
38, rue La Condamine
Paris 17¢





OEBPS/cover/cover.jpg
TRANSPORTS
DE FEMMES

Collectif

¢ BLANCHE









